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L’ANNEXE  
 
La p’tite histoire… 
 

En 2004 Solal Bouloudnine, Olivier Veillon, Victor Lenoble et Baptiste Amann se 
rencontrent à l’ERAC. A la sortie de l’école, convaincus qu’il y a « trop de chose », ils signent 
leurs premiers spectacles, mis en scène par Victor Lenoble et Mathieu Besset, sous le sigle 
IRMAR (Institut de Recherche menant à Rien) : Le Discours sur Rien en 2007, Four6 en 2007 
Du caractère relatif de la présence des choses en 2008, Les choses : quels enjeux pour un 
bilan les concernant en 2009, L’apparition : son émergence en 2011, et Le fond des choses: 
Outils, oeuvres et procédures en 2012. Leurs partenaires réguliers sont le T2G, le Festival 
Act’Oral, la Ménagerie de Verre, l’Athénéum de Dijon, le théâtre de Vanves... 

 
En 2011, les quatre mêmes, convaincus qu’il faut s’organiser, créent L’OUTIL, 

plateforme de production implantée en Bourgogne pour permettre le développement 
de leurs activités respectives. C’est l ‘occasion de redéfinir les choses. De nouveaux projets 
émergent: Spectateur : droits et devoirs conférence performative et potache créée en 2012 et 
toujours en tournée. Olivier Veillon met en scène à son tour des spectacles : Bones (2013) 
créé en partenariat avec l’Institutet, une compagnie Suédoise. Clap (2014), projet participatif 
créé en partenariat avec Objective : spectacle, une compagnie Allemande. Ainsi que deux 
spectacles en partenariat avec le CFPTS de Gennevilliers : Manoeuvre in the Dark (2015) et 
L’horizon des évènements (2017). Solal Bouloudnine tourne des courts métrages (A 
l’endroit, BX , réalise des canulars téléphoniques, invente une fausse émission radio…) Un 
Festival voit le jour, en Bourgogne là où est implanté la compagnie, à Saint Germain le 
Rocheux. 
 

En 2013, Baptiste Amann proposera un texte à ses camarades : Des territoires (Nous 
sifflerons la Marseillaise...), le premier volet d’une trilogie. Ce projet, soutenu par la 
Comédie de Reims et Théâtre Ouvert sera lauréat de l’appel à projet de la pépinière du Soleil 
Bleu & Glob Théâtre, qui produira le spectacle. Il sera créé en 2016 au Glob Théâtre à 
Bordeaux, à Théâtre Ouvert et la Comédie de Reims. Puis repris la saison d’après au TNBA, 
au 104 à Paris, au Théâtre Sorano à Toulouse, à CIRCA à Auch… En 2017, le second volet de 
la trilogie : Des territoires (…D’une prison l’autre…), produit par la compagnie du Soleil 
Bleu, sera créé au Merlan scène nationale dans le cadre du festival Actoral, et en tournée à la 
Comédie de Reims, au Théâtre de la Bastille dans le cadre du festival d’Automne, au TNBA, 
au Théâtre Sorano à Toulouse, à CIRCA à Auch, au Théâtre de Rochefort etc… 

 
En 2018, au moment de créer le troisième volet de la trilogie, le dispositif 

d’accompagnement de la compagnie du Soleil Bleu touche à sa fin. C’est pourquoi il 
convenait de créer une structure jumelle de L'OUTIL, L'ANNEXE, pour permettre un 
développement autonome du travail, sans dénaturer le projet collectif initial. Baptiste 
Amann décide de la créer à Bordeaux où il réside. 
 
Baptiste Amman est associé dès 2018 et pour trois années au Merlan scène nationale de 
Marseille et à la Comédie de Béthune - CDN Hauts-de-France. Il est également artiste 
compagnon au TnBA - Théâtre national de Bordeaux en Aquitaine. 
 

 



PRESSE (extraits) : 

 
 
 
 

 
 "Le théâtre de Baptiste Amann est l'espace vivant des contradictions de 

son temps (dans une mise en scène encore plus esthétique que la première), des 
espoirs de sa génération. Le public jeune s'y reconnait et applaudit, fort."  

Télérama - Emmanuel Bouchez 
 

 
 
 
 

"Ce qui séduit ici, c'est la manière dont Baptiste Amann, s'avance sur ces 
territoires à la fois intimes, sociaux et politiques : sans aucun cliché ni manichéisme, 
avec toute la force d'une histoire et de personnages on ne peut plus vivants.[...] son 
écriture fiévreuse, poétique, n'a rien de platement réaliste. Sa mise en scène non plus, 
qui installe un univers légèrement onirique comme si le réel était toujours doublé de 
son arrière-plan imaginaire et fantasmatique."  

Le Monde - Fabienne Darge  
 
 
 

 
 
 
 
 

"Soudain, vers la fin de sa pièce, on n'est plus dans le pavillon témoin mais à 
la «Convention des morts de la Commune» Ce ne sont plus Lyn, Moussa et Lahcen, 
mais l'anarchiste Elisée Reclus, la communarde Marie Ferre, la féministe russe 
Elisabeth Dmitrieff joués par les mêmes acteurs excellents. [...] Ça vit, c'est drôle et, 
dans les meilleurs moments, ça résonne à nouveaux frais."  

Libération - Sonya Faure 
 

 
 
 
 
 

"Travaillant la matière théâtrale dans le temps, le jeune auteur et metteur en 
scène est particulièrement audacieux et ingénieux pour confronter la sociologie 
d'aujourd'hui à des situations historiques."  

Sud Ouest - Céline Musseau 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

«… la vie sous la forme actuelle du capitalisme – l’effondrement du marché du 
travail et l’essor de l’économie informelle, la façon dont les systèmes de 
solidarité sociale ont été détruits dans l’ensemble du monde surdéveloppé – 
rappelle les conditions de travail des ouvriers et des artisans du XIXème siècle 
qui ont fait la Commune, qui passaient généralement l’essentiel de leur temps à 
chercher du travail et non à travailler. » 
 
Kristin Ross. « L’imaginaire de la Commune » 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



I- PRÉSENTATION 
 
 

 
 
INTRODUCTION 
 
Des territoires (…D’une prison l’autre…) est le deuxième volet d’une trilogie amorcée 
en 2013 avec l’écriture puis la création en 2016 de Des territoires (Nous sifflerons la 
Marseillaise…), qui s’articule autour d’une inquiétude personnelle : Quelle type de 
révolution connaitra le XXIème siècle ? 
 
Cette trilogie suit les péripéties d’une fratrie issue de la classe moyenne habitant le 
pavillon témoin d’une résidence de logement HLM. Chacune des trois pièces est 
traversée par un anachronisme (1 : la Révolution Française, 2 : la Commune, 3 : la 
Révolution Algérienne) visant à mettre en perspectives les enjeux sociétaux 
contemporains avec ceux qui ont été au cœur des trois siècles précédents.  
 
 
RÉSUMÉ DU PREMIER VOLET (à titre indicatif) 
 
(Jour 1) 
Le pavillon témoin d’une résidence HLM. Quatre frères et sœur. Lyn, l’ainée, Benjamin 
lourdement handicapé à la suite d’un accident de voiture, Samuel responsable politique de 
petite envergure, et Hafiz, le frère adoptif. Ils ont grandi là. Des années passées à commenter 
l’évolution du quartier, l’ambition de l’un, le racisme de l’autre, les choix, les comportements, 
les faiblesses de chacun. Réunis à nouveau à la mort de leurs parents, ils reprennent aussitôt 
leurs anciennes habitudes. Pourtant il faudrait organiser l’enterrement. Vendre ou ne pas 
vendre la maison. Se prendre dans les bras. Consoler. Impossible.  
Jusqu’à ce qu’une entreprise d’expertise des sols, venu faire des prélèvements dans la 
perspective d’un chantier futur, découvre dans leur jardin des os humains. Il s’agirait de la 
dépouille de Nicolas de Condorcet, figure de la Révolution Française. L’héritage n’est plus le 
même. 
 
RÉSUMÉ DU SECOND VOLET 
 
(Jour 2) 
Jour de deuil. Jour d’émeute. Devant la violence des affrontements, la mairie a pris ses 
dispositions : les habitants sont invités à rester confiné chez eux sous peine d’être contrôlés et 
emmenés au commissariat de police. Lyn, Benjamin, Samuel, et Hafiz reviennent du 
cimetière. Quand ils ouvrent la porte de chez eux, ils tombent nez à nez avec Lahcen et 
Moussa, deux habitants du quartier venus les prévenir des dégâts provoqués par la révolte. Il 
y a là aussi Louise Michel, une militante activiste luttant contre le projet d’extension du 
centre commercial qui prévoit le rachat de la zone pavillonnaire au profit de la construction 
d’un parking souterrain. Contraints de cohabiter le temps d’une journée alors que dehors 
résonnent les cris de l’insurrection, une petite agora va s’établir dans le salon du pavillon 
témoin. Et inconsciemment glisser peu à peu, jusqu’à l’incarner tout à fait, vers le souvenir 
d’une ancienne révolution : celle de la Commune en 1871. 



II- INTENTION 
 

 

 
D’UNE PRISON L’AUTRE 
  
Les trois volets de la trilogie intitulés respectivement « Nous sifflerons la 
Marseillaise… », « …D’une prison l’autre… » « …Et tout sera pardonné ?» sont 
également sous-tendus par le mouvement du deuil que l’on pourrait schématiser ainsi : 
« Déni », « Colère », et « Réconciliation ». 
Après un premier volet qui décrivait la fuite en avant de personnages en apnée, 
incapables de mesurer le traumatisme subit (la mort des parents), cherchant par tous les 
moyens à éviter le sujet, cette deuxième pièce est donc une pièce de colère.  
 
Ce n’est pas pour autant que je vais chercher à mettre en scène une forme de chaos, à 
grand renfort de hurlements, de crises de nerfs, et d’explosions. 
Ce qui m’intéresse ici, c’est d’engager une mise en perspective des différentes valeurs de 
la notion d’enfermement, et d’observer à chaque fois comment l’influence de la colère 
peut y être vécu comme une malédiction ou, au contraire, comme un principe 
rédempteur. 
 
Si cette notion d’enfermement me paraît importante à traiter, c’est que notre époque 
semble opérer un grand écart impossible entre, d’une part, une aspiration mondialiste, 
reposant sur la transaction de flux financiers abstraits, l’émergence toujours 
grandissante de la réalité virtuelle, la globalisation des outils de communication et 
d’information dématérialisés, et de l’autre côté, l’expression d’un repli sur soi 
identitaire, politique et économique. L’opposition entre souverainisme et 
internationalisme a changé. La guerre froide est une histoire ancienne. Les « empires » 
continuent pourtant leurs entreprises de conquête idéologique (démocraties libérales vs 
états religieux ou dogmatiques) mais à l’intérieur, à une échelle réduite, d’autres 
cherchent non plus à conquérir, mais à « protéger ». La Grande-Bretagne est sortie de 
l’Union Européenne, des murs se dressent à nouveaux en Europe de l’est, le populisme 
et le néo-fascisme sont les grands gagnants d’une Europe coincée entre les Etats-Unis et 
le Moyen-Orient, qui peine à arbitrer un monde dont elle ne tient plus les commandes. 
Cette « réaction » ne contient pas que des valeurs délétères, nous pourrions parler 
également des aspirations « décroissantes » de sociétés qui cherchent à infléchir la 
course à la consommation, au progrès, dans laquelle s’est jeté le monde contemporain. 
Ou encore l’enjeu écologique, qui voit se multiplier les micro-initiatives du réseau 
alternatif qui tentent de court-circuiter la logique de la macro-économie. Toujours est-il 
que nous retrouvons ici notre opposition entre ouverture et repli. 
 
Ce sentiment d’être coincé dans un étau, en Europe, mais aussi en France, soulève des 
débats corrosifs sur les notions d’identité, d’héritage historique, de valeurs 
fondamentales, qui sont au cœur de ce projet de trilogie. 
Evidemment, ce qui vient d’être formulé ci-dessus n’est absolument pas une thèse 
indéniable, sûre d’elle et péremptoire. Elle n’est que l’impression subjective de mon 
rapport au monde. Aussi, la fiction est essentielle ici, pour rester à la mesure de mes 
personnages qui, comme moi, sont aux prises avec des sujets qui les dépassent.  
  



DES TERRITOIRES 
   
L’enfermement est exprimé à différentes échelles, comme autant de territoires. 
 
- Le confinement du quartier : La pièce se déroule durant un jour d’émeute. Face à cela 
la mairie de la ville a pris des dispositions. Les habitants sont enjoints à ne pas sortir 
de chez eux de la journée, sous peine d’être contrôlé et emmené au poste de police. 
Une forme de couvre feu exceptionnel pour ainsi dire. Le salon du pavillon témoin, 
devient une cellule de fortune, tandis que dehors la mutinerie s’organise. Il y a une 
sorte d’inversion du rapport intérieur/extérieur.  
 
- Le rapport à la situation : Il est des situations auxquels on ne peut échapper. Enterrer 
ses parents en est une. Lyn, Samuel, Hafiz et Benjamin sont condamnés au deuil. La 
journée elle même est enfermée dans ce calendrier là. Pour eux, elle ne devrait être 
que celle du cimetière, des pleurs et des embrassades. Elle est éclipsée par les 
contingences du monde extérieur. Dès lors, ils ne peuvent réagir à la situation qu’à 
partir de cette frustration. Ils sont empêchés d’accueillir les évènements pour ce 
qu’ils sont. Un autre jour, dans d’autres circonstances, ils auraient peut être pu 
participer autrement à la révolte qui gronde, à l’amour qui s’offre, aux mains tendus, 
aux utopies. Aujourd’hui cette histoire n’est pas la leur.  
 
- Le déterminisme : La question posée par le déterminisme social est présente dans la 
totalité de mes textes. Elle est une réelle obsession pour moi. Je n’ai pas d’avis à 
proprement parlé là-dessus, mais force m’a été de constater dans mon parcours, que 
rares sont les occasions où il est possible de s’arracher de cette notion d’origine 
sociale. C’est un enfermement sournois vis à vis duquel chacun fait comme il peut. Il 
y a ceux qui revendiquent, ceux qui s’excusent, ceux qui ont honte, ceux qui sont 
fiers.  
La banlieue, espace polymorphe (pavillons, barre HLM, zone commerciale, 
résidence huppée archi-surveillée) traduit cette diversité de sentiments 
d’appartenance. Venir de la banlieue ne veut rien dire. Il y a autant de banlieue que 
de rapport à la banlieue. La pièce est une occasion d’en exprimer quelques uns.  
 
- Le rapport à la prison : La pièce s’ouvre par une lettre écrite en prison de Louise 
Michel à Théophile Ferré. Elle est un fragment imaginé à partir de la correspondance 
« carcérale » que les deux amis, pour ne pas dire amants (bien que la relation soit 
ambiguë) entretinrent d’une cellule à l’autre après la déroute de la Commune. 
Théophile Ferré fut condamné à mort et Louise Michel envoyée au bagne en 
Nouvelle Calédonie. 
Dans la foulée, le personnage de Lahcen, figure contemporaine du « détenu », 
évoque aussi la prison. Il y a fait plusieurs séjours dont le dernier a connu son terme 
il y a huit mois au moment où la pièce commence.  
La prison est quelque part une matérialisation de la notion d’enfermement à laquelle 
s’agrège la volonté de « punir ». Elle permet dans la pièce de flirter avec les principes 
ennemis de justice et d’injustice, de jugement et de justesse, du juge et du juste. 
 



- Le rapport au corps : Un des frères de la fratrie (Benjamin) a subi un traumatisme 
crânien à la suite d’un accident de voiture. Les séquelles sont irréversibles. Il est 
enfermé dans ce corps brisé, réduit dans ses fonctions cognitives, et ne peut dès lors 
exprimer sur la situation que des impressions confuses, immédiates, décalées. 
Pourtant c’est le personnage le plus lumineux.  
Le personnage de Lahcen induit un rapport au corps particulier. Ce personnage 
d’homme est écrit pour une femme. L’écriture elle même contient ce paradoxe. Sur le 
papier, ce jeune homme, d’origine algérienne, issu d’un quartier populaire, ancien 
détenu, a tout du cliché. Je voulais jouer avec ce fantasme que l’on projette souvent 
sur la jeunesse immigrée de banlieue. Mais il me fallait un décalage, une stratégie 
pour que quelque chose reste audible et nous trouble. Le faire jouer par une jeune 
actrice permettra à mon sens de donner plus de profondeur à ce qu’exprime ce 
personnage sur les femmes, la société, la sexualité. 
Au moment de l’anachronisme ce personnage devient Elisabeth Dmitriev, figure 
importante de la Commune, féministe de premier plan. Faire transiter des idéologies 
contraires par le même corps me semblait intéressant.  
Ces rapports au corps, au-delà de l’enferment qu’ils traduisent, permettent à un 
autre niveau de jouer sur les codes du corps réel et du corps fictionné, entre 
incarnation et narration, induit par l’écriture qui alterne des dialogues de situations 
quotidiennes et des monologues narratifs plus abstraits.  
 
-Le rapport à la représentation : Ce qui est présent dans tous mes travaux également, 
c’est la friction qui opère entre la représentation réelle et la fiction. Comme si les 
personnages, enfermés dans une histoire malgré eux, avaient par moment 
conscience de leur détention et cherchaient à y échapper. La scène est aussi un 
territoire, les figures qui évoluent à l’intérieur existent également dans leur 
dimensions d’acteurs et d’actrices, c’est important pour moi de ne jamais perdre cela 
de vue. Ecrire du théâtre c’est aussi parfois s’exposer à « enfermer » par la parole. 
Enfermer un sens, un acteur, une situation. Les mots sont redoutables. Certains ont 
le pouvoir d’annuler tous les autres. C’est en cela que le spectacle pour moi doit 
contenir une écriture, et sa potentielle contradiction.  
 
Ces différents rapports d’échelle, présents également dans le premier volet, et qui 
tentent d’exprimer la porosité entre la vie intime, la vie sociale et politique, l’histoire, 
et la multitude d’incarnations possibles que nous proposent cet entrelacs, crée pour 
moi une architecture globale qui envisage le territoire plus comme l’espace que l’on 
choisit d’ « habiter » que celui qui semble nous appartenir de fait. Pour moi, ce qui 
crée la filiation entre un territoire et son peuple, l’histoire et le mythe, les parents et 
leurs enfants, dépend plus du choix personnel que de l’héritage subit. Ce qui 
annoncerait dans le volet trois à venir, après une période de colère et 
d’enfermement, une perspective de résiliation s’éloignant des notions clivantes 
d’optimisme et de pessimisme, de naïveté ou de cynisme, pour ouvrir un champ 
plus large, celui de la réalisation de soi. Autrement dit, réaliser (au sens « rendre 
réel ») qui nous sommes. 
 
 



III- L’ESPACE ET LE TEMPS 
 
 

 
LA COMMUNE DE PARIS 
   
« Oui, Messieurs, c’est la guerre entre les riches et les pauvres : les riches l’ont voulu ainsi ; 
ils sont en effet les agresseurs. Seulement ils considèrent comme une action néfaste le fait que 
les pauvres opposent une résistance. Ils diraient volontiers, en parlant du peuple : cet animal 
est si féroce qu’il se défend quand il est attaqué. » 

 

Extrait de la défense d’Auguste Blanqui en Cour d’Assises - 1832 
 
Ce glissement du volet un au volet deux se traduit également dans la différence de 
nature des anachronismes, de la Révolution de 1789 à celle de 1871. Le premier 
faisait apparaître Condorcet, représentant humaniste d’une révolution « modérée ». 
Ce sens de la mesure, de la maitrise de soi et de ces passions au service d’un intérêt 
commun qu’incarne Condorcet et dont je cherchais à extraire la substance radicale, 
peut aussi se comprendre par son affiliation aristocratique. Peut être, en somme, que 
cette vertu fut acquise par éducation, et ainsi, pour ces détracteurs en fait 
l’incarnation d’une révolution bourgeoise coupée du peuple.  
La Commune est un véritable soulèvement populaire. Elle est d’ailleurs considérée 
par certains comme la première révolution prolétaire. Il y a donc ici, entre les deux 
volets une différence nette du rapport à la révolte. 
Bien qu’ayant durée à peine plus de deux mois, cette révolution fut l’expression d’un 
état d’esprit collectif qui arrivait enfin à maturité. Celui d’une réelle volonté de 
changement de monde. Elle préparait en sous main le terrain à la pensée anarchiste 
du début du vingtième siècle, l’enclenchement de mouvements artistiques 
déconstructivistes majeurs, tel le situationnisme, le mouvement dada, le 
surréalisme… et au niveau politique nourrit la pensée d’intellectuels dissidents 
russes notamment, dont Marx lui-même, qui qualifia la Commune comme un 
modèle à suivre. Ce qui pour certains suffit à dire qu’elle inspira indirectement la 
révolution Russe de 1917 qui changea, chacun le sait, la face du monde.  
Toutefois, de nombreux historiens récusent cette thèse et ne retiennent pas le terme 
de « révolution » pour parler de la Commune de Paris. Il est donc difficile de parler 
de la Commune de Paris sans devenir partisan. 
C’est pourquoi ce qui m’intéresse le plus, et qui qualifie le plus justement cette 
période selon moi, c’est l’imaginaire qu’elle contient. Je n’ai pas cherché à 
développer outre mesure sa dimension historique, ni son contexte politique (que j’ai 
toutefois étudié de près.) J’ai préféré retenir sa dimension poétique. C’est en cela que 
j’ai essayé de traiter la pensée communarde comme un poème, de mettre en lumière 
ceux qui ont pu l’incarner comme Théophile Ferré, Gustave Courbet, Elisabeth 
Dmetriev, Elisée Reclus, Louise Michel, Marie Ferré, comme autant témoins réels et 
fantasmés. Il ne s’agit pas pour moi de convoquer des statues de cire mais bien des 
êtres de chair et de sang, aujourd’hui, entre fiction et réalité, vie et mort, dans une 
scène de bilan improbable où des « fantômes concrets » débattent entre eux de ce 
que fut, ou de ce qu’aurait pu être, l’idée de leur engagement.  
 



Ainsi, les liens que j’opère entre les personnages d’aujourd’hui et ceux rattachés à la 
période historique ne sont pas de l’ordre de la traduction. Je n’ai pas la volonté de 
créer des « jumeaux ». Toutefois, la résonnance entre les figures est importante. 
Prenons l’exemple de Lyn, qui joue ensuite Marie Ferré. Une des choses importante 
dont souffre Lyn, est celle de n’être définit que par son sexe, son statut de sœur, ou 
d’amante. Jamais par son métier par exemple (elle est chômeuse de longue durée.) 
Marie Ferré, bien qu’ayant activement mis sa vie au service de l’idéal communard, 
reste dans les livres d’histoire la sœur de Théophile Ferré.  
Autre résonnance, j’en parlais plus haut, entre la figure de Lahcen incarnée par une 
femme qui jouera ensuite Elisabeth Dmetriev, dissidente russe et féministe de 
premier plan. Ou celle de Hafiz l’enfant adoptif né sur une ancienne colonie 
française qui deviendra Gustave Courbet, l’homme qui sous la Commune fit abattre 
la colonne Vendôme, symbole selon lui de la fierté coloniale de la France 
Napoléonienne. Ou encore celle de Samuel, homme politique sans envergure et 
ambitieux,  qui incarnera ensuite Elisée Reclus, grand géographe anarchiste, 
vertueux, végétarien (!), profondément attaché aux valeurs humanistes. Sans parler 
de celle par qui l’anachronisme arrive Louise Michel, à la fois figure contemporaine 
de « l’indignée » bourgeoise, dans la première partie de la pièce et symbole 
historique de rébellion, d’engagement radical et de féminité insoumise dans sa partie 
finale. 
Bref, autant de point et de contrepoint qui selon moi, confère aux acteurs une 
épaisseur plus complexe et plus ample que celle induite par la logique d’un 
personnage unique et caricatural. 
 
De la même manière, le lien établi entre les deux époques ne cherche pas la 
démonstration didactique, mais plutôt la collision d’idéaux, d’illusions et de 
désillusions à différents niveaux (historique, social, politique). Ce qui rassemble les 
personnages des deux époques c’est d’avoir été en quelque sorte vaincus. Ceux 
d’aujourd’hui sont au bord du gouffre, prêts à être résignés, malgré quelques 
soubresauts, pris par l’angoisse d’un avenir incertain. On pourrait s’attendre à voir 
s’élever,  depuis les profondeurs de l’histoire, comme une réponse au vide actuel, 
des figures rassurantes qui ont su infléchir le cours des choses, et non. Emergent des 
hommes et des femmes laminés dans leur engagement par une machine infernale 
dont les forces qu’ils jetèrent dans la bataille ne suffirent pas à empêcher la rotative 
écrasante. Il y a pour moi quelque chose de rassurant, voir de fraternel, de rappeler 
que les problématiques qui nous traversent, nous bousculent aujourd’hui,  nos 
doutes nos craintes, ne datent pas de la dernière averse. 
Alors à quoi bon ? Il n’y aurait pas d’espoir ? Si. Peut être, et c’est l’hypothèse de la 
pièce, celui d’envisager la révolution non pas comme un état de fait, mais comme un 
état d’esprit.  
 
Théophile Ferré dit à la fin de la pièce : « Le monde est trop pleins d’indices, pour ne pas 
le voir se défaire, et s’arranger, se défaire, et s’arranger à nouveau. C’est toute sa beauté, 
Louise. Son indescriptible beauté ! » 
Ainsi se construira le pont vers le troisième volet de la trilogie : Des territoires (… et 
tout sera pardonné.) 



SCENOGRAPHIE 
    
De pièce en pièce, la scénographie de la trilogie va évoluer. Pour le premier volet, il 
était important pour moi de matérialiser le décor de manière franche, avec des 
volumes nets, des lignes droites, des agglos. Quelque chose de rigide et neutre, qui 
laisse toutefois ouvert un espace de circulation.  
 

 
 
Dessin de la scénographie du premier volet Des territoires. 
 
Dans la deuxième pièce, l’espace sera beaucoup plus ouvert, sombre et relativement 
dépouillé. Au fond il y aura un mur de châssis au milieu duquel une sorte de 
véranda laissera apparaître un arrière plan, celui d’une salle de bain très réaliste.  
Cette différence de plan entre l’avant et l’arrière, permet pour moi de traiter le 
détachement progressif vis à vis de la maison. L’idée étant que cet éloignement 
trouve son paroxysme dans le troisième volet où la scénographie évoquera plus un 
espace mental qu’un espace concret. 
Du coup le traitement de l’espace dans ce deuxième volet sera à la croisée des 
chemins, comme la cheville entre le formalisme brut du décor du premier volet et 
l’onirisme du troisième. 
Au niveau du traitement du son je n’utiliserai pas de HF. Les parties sonorisées le 
seront par l’intermédiaire de micros sur pied ou de micros d’ambiance suspendus, 
ou cachés dans le décor. 
En lumière, nous chercherons à travailler sur l’ouverture, avec une lumière assez 
douce, entre chien et loup, intérieur et extérieur, dans un éclairage global quasi 
permanent. 
Des éléments de décors pourront également descendre des cintres (essentiellement 
lors de la bascule historique) et permettre une réelle transformation de l’espace. Ce 
ne sera pas une machinerie lourde, le but étant à ce moment là de travailler sur 
l’épure et la verticalité. 
Nous essaierons de maintenir entre tous ces éléments un équilibre délicat pour 
contrer la violence présente dans le texte et lui offrir un écrin tout en contrepoint.   
 



Cette dématérialisation progressive de l’espace pièce après pièce tend à évoquer le 
rapport à la mémoire que l’on peut entretenir avec un espace que l’on quitte, comme 
un souvenir qui se délite peu à peu. 
Mais il s’agit également de traiter de la dématérialisation de la notion de territoire 
dans une société qui se construit de plus en plus autour de repères hors sol. Internet, 
les réseaux sociaux, les sociétés offshore, la réalité virtuelle… il me semble qu’une 
zone abstraite flotte au–dessus de nous, et que notre désir de l’ « habiter » est de plus 
en plus fort. 
C’est donc une occasion d’engager une réflexion sur le territoire, ce qu’il signifie, la 
manière de l’occuper, de l’investir… entre réalité et abstraction. 
 
 
CONCLUSION 
    
Si j’ai voulu finir sur une évocation  des réflexions engagées sur la scénographie, 
c’est que le traitement de l’espace me paraît essentiel dans un projet qui s’appelle 
« Des territoires ». A mesure que l’espace de la maison disparaît, apparaît un espace 
mental, plus organique, plus sensible. Comme si la façon d’habiter un territoire 
changeait au cours de la trilogie, suivant en parallèle le parcours des personnages. 
D’un rapport extérieur au monde, où le travail de mémoire peine à clarifier les 
choses, on bascule dans un rapport intérieur, introspectif, à la recherche de sa propre 
histoire, c’est à dire, de ces éléments qui, mis les uns à la suite des autres, ont fini par 
faire une vie. 
C’est grâce au personnage d’Hafiz (l’enfant adoptif) que va agir cette 
« introspection ». Nous suivrons dans le troisième volet le destin de son grand père 
biologique, évoqué dans les deux volets précédents, ancien résistant passé cadre du 
FLN, chassé d’Algérie par les islamistes, forcé d’émigrer à nouveau dans le Sud de la 
France, où il finira sa vie comme maraîcher. Nous traquerons avec lui les éléments 
de cette vie éparpillée, révélée par l’effondrement des structures antérieures, comme 
celui qui, inquiet de ne plus l’entendre, enfonce ses doigts dans sa poitrine, remonte 
furieusement l’entrelacs de ses artères à la recherche de son cœur pour le réanimer. 
Les époques se mêleront, des années cinquante à la décennie noire, en passant par 
aujourd’hui, entre l’Algérie et la France, dans un récit qui se voudra proche du 
poème épique. 
Et c’est ainsi que se clôturera la trilogie, qui, construite comme un jeu de piste, aura 
l’air de rien traversée deux siècles d’histoire sans bouger du salon d’un pavillon 
témoin de la banlieue française. 
 
 

         
 

 
 
 



IV- L’ÉQUIPE 
 

 

Baptiste Amann - auteur, metteur en scène 
 
Baptiste Amann est né en 1986. Il suit une formation de comédien 
à l’ERAC de 2004 à 2007. Il mène depuis 2013 un grand chantier 
d’écriture et de mise en scène : Des territoires, une trilogie qu’il 
compose avec des acteurs rencontrés au moment de sa formation. 
Les deux premiers volets ont été joués sur les scènes de Théâtre 
Ouvert à Paris, du 104, du Théâtre de la Bastille dans le cadre du 
Festival d’Automne, du Théâtre du Merlan à Marseille dans le 
cadre du Festival Actoral, du Glob Théâtre, du TnBA et en 

tournée (Toulouse, Auch, Béthune, Brive-Tulle, Narbonne, Florac, Reims, Rochefort…). 
En 2015, il reçoit les encouragements du CNT pour le premier volet de sa trilogie et le prix 
Bernard-Marie-Koltès des lycéens en 2017, initié par le TNS. Le second volet de la trilogie 
sera lauréat de la Commission nationale d'Aide à la création de textes dramatiques - 
ARTCENA en 2018. Auteur associé à la Comédie de Reims depuis 2015 il écrit trois pièces 
pour le metteur en scène Rémy Barché : Les fondamentaux (2015), DETER’ (2016), et La Truite 
(2017).  
 
Il fait parti du dispositif d’échange européen « Fabulamundi ». Il est édité par les éditions 
Théâtre Ouvert/ Tapuscrits. 
 
Comédien au théâtre: 
2018 : Le Traitement de Martin Crimp mise en scène Rémy Barché 
2014 : Les enfants de la terreur de et mise en scène par Judith Depaule.  Théâtre National de 
Bretagne, Rennes. 
- Un homme qui dort de Georges Pérec, mise en scène Linda Blanchet. Théâtre National de 
Nice. 
2013 : - Gratte-ciel de Sonia Chiambretto, mise en scène Hubert Colas festival Delle Colline 
Turin ; Festival de Marseille Villa méditerranée.  
- Spectateur/Droits et Devoirs, avec Solal Bouloudnine et Olivier Veillon, prod. L’Outil, 
Festival Actions, Dijon. La Loge, Paris. 
- Fracas, mise en scène Olivier Bruhnes, La Fabrique, Théâtre de Belleville. Théâtre du 
Grand parquet, Paris. 
 
2012 : -Le fond des choses : outils œuvres et procédures, IRMAR, (institut des recherches menant 
à rien), CDN Gennevilliers, festival Dièse Dijon, Festival Act’Oral Marseille. 
-Oser le dire, pouvoir le faire, Mise en scène Patrizia Buzzi Barone,  
Tournée en France, Italie, Pologne, Allemagne, Mexique. 
-Spectateur : droits et devoirs, l ’Outil, au 104, Paris 
-ZEP, de Sonia Chiambretto,  Hubert Colas Théâtre Durance à Château-Arnoux 
 
2011 : - L’étrange rêve de Lady A. mise en scène Olivier Bruhnes à La parole Errante chez 
Armand Gatti, Montreuil ; Couvent des Cordelier, Paris. 
- L’apparition : son émergence : IRMAR Entre court et jardin, Dijon, Festival Premier Actes à 
Mulhouse, Festival Les Urbaines Lausanne 
 
2010 : -Notre-Dame-des-Fleurs, de Jean Genet, mise en scène Antoine Bourseiller.  
Théâtre National de Nice, Théâtre du Gymnase Marseille 



-Nouit, de Thomas Clerc, lecture pour France Culture, mise en place par Hubert Colas, 
Montévidéo, Marseille 
-Zep, de Sonia Chiambretto lecture mise en place Hubert Colas. Théâtre de la Criée. 
Marseille. 
-Le jour qu'on attend, de et mise en scène Olivier Bruhnes. Théâtre de Villejuif 
-Les choses: quels enjeux pour un bilan les concernant ? Création de l'IRMAR au Fort Saint Jean, 
Marseille 
 
2009 : -Stuff happens, de David Hare mise en scène William Nadylam et Bruno Fressinet,  
Théâtre de Nanterre les Amandiers, Paris 
-Du caractère relatif de la présence des choses, création de l'IRMAR au Jeune Théâtre National 
-Yukie, laboratoire de recherches mené par Daniel Danis, Cartago Delenda Est, Bruxelles 
 
2008: -Dyptique autour de John Cage,  création de l’IRMAR, Festival les Informelles, Marseille 
-Kiwi, de et mis en scène par Daniel Danis, (tournée de deux ans en Europe et au Québec) 
-Laboratoire “nouvelles technologies” autour de Beckett et MacLuhan, Jean François Peyret, La 
Chartreuse, Villeneuve-lès-Avignon 
-Roméo et Juliette, William Shakespeare, m.e.s Didier Girauldon, commedia dell’arte, Tours 
-Four Six de John Cage, avec Jean Marc Monterrat et l'IRMAR, Au Grimm à Marseille 
 
2007 : -Le monte plat d’Harold pinter m.e.s Yohann Pisiou, La Licorne, Cannes 
- Kiwi de Daniel Danis, m.e.s Daniel Danis, Le Grand Bleu, Lille  
- Auteurs en scène, lecture de textes d'auteurs dramatiques contemporains, sous la direction 
d'Emilie Rousset et de Bertrand Bossard, coproduction SACD / Festival d'Avignon 
- Une Orestie d'après Eschyle, m.e.s Jean-Pierre Vincent, texte et dramaturgie Bernard 
Chartreux, Théâtre de l'Aquarium 
- Troïlus et Cressida de Shakespeare, m.e.s Anne Alvaro et David Lescot, Maison du 
comédien Maria Casarès à Alloue, CDN de Montreuil,Les Bernardines Marseille 
 
Au cinéma/ télévision: 
 
2011 : Main basse sur la côte réalisation Antoine Decaunes Canal+ 
2011 : Une nuit, long métrage de Philippe Lefebvre avec Roschdy Zem et Samuel Le Bihan 
2010 : Welcome to Oxford, court métrage de Samuel Bodin et Julien Mokrani  
2009 : 8 et des poussières, court métrage pour Arte, réalisé par Laurent Teyssier (prix du jury 
à Angers, prix spécial du jury à Cannes, prix du public et prix spécial du jury à Nice, pré-
nominé au césar 2010, nomination meilleur espoir, festival Jean Carmet, nomination 
meilleur acteur principal, festival Les Lutins, Paris) 
2008 : Ramhza long métrage de Karim Dridi 
2006 : Ravage long métrage (Arte) de Christophe Lamotte   
Dona G moyen métrage de Solal Bouloudnine 
 
Formation  
 
2004-2007: Ecole Régionale d'Acteurs de Cannes (ERAC, ensemble 15) 
2000/2004: Ecole de Cirque d'Avignon 
1991/2001 : Conservatoire de Musique d'Avignon-piano 
Divers : Cirque/stages: Jonglage-Acrobatie-danse 
 



Sarajeanne Drillaud  - assistante à la mise en scène 
Après plus de 10 ans de natation en niveau national et un 
niveau licence en philosophie, elle entre au Conservatoire 
National Supérieur d'Art Dramatique (promo 2004), puis 
elle commence à travailler avec Pauline Bureau dans Un 
songe...Une nuit d'été et 5’ avant l'aube, avec Philippe Adrien 
dans Yvonne Princesse de Bourgogne et Meurtres de la princesse 
juive, avec Claude Yersin dans L’Objecteur, F. Hoffman dans 
Procès Ivre, Bérangère Janelle dans Le Cid, Simon Abkarian 
dans Pénélope O Pénélope, Jocelyn Laguarigue dans Le Visage 
des poings, Anna Nozière dans La Petite et Joséphine (Les 
enfants punis) et aussi Michelle Brûlé, Olivier Bruhnes, 

Michelle Foucher... À la télévision dans Scènes de Ménage  et au cinéma avec René Ferré, J.-
J.Kahn, Pascal Deux…  
A la radio, elle travaille avec Cédric Aussir, Laurence Courtois, Michel Sidoroff, Pascal 
Deux. Avec Laura Koffler en doublage (Carlo, Les Mystères de Lisbonne, Une famille 
Brésilienne...)  
 
 
Solal Bouloudnine – rôle de Hafiz 

Solal est né en 1985 à Marseille. Après sa sortie de l’ERAC 
en 2007,  il intègre le CDRT de Tours en tant que comédien 
permanent pour une saison. Par la suite il travaille avec 
Alexis Moati, Alexandra Tobelaim, Dante Desarthe, Arnaud 
Pirault.  
Il co-fonde le collectif l’Outil avec trois anciens camarades et 
participe activement aux différents projets dont ceux de 
l’IRMAR (Institut de Recherches Menant à Rien) dirigés par 
Victor Lenoble et Monsieur Mathieu Besset, ceux de Baptise 
Amann (Les Anthropophages, Des Territoires) et d’autres 
créations collectives telles que Spectateur : Droits et 
Devoirs créé en 2013.  
En 2014, il rejoint la compagnie des Chiens de Navarre pour 

la pièce Les armoires normandes. Parallèlement à ses activités de comédien il a travaillé aussi 
en tant que monteur vidéo et scénariste. Au sein de l’Outil, il est initiateur de deux projets : 
Insolite, une émission de radio et Kayak One, un projet théâtral mêlant musique et nouvelle 
technologie. 
 
 

Nailia Harzoune – rôle de Lahcen 
Nailia Harzoune est une actrice française.  
Après trois années passées au Conservatoire du Xème à 
Paris, Nailia commence les tournages.  
Elle tourne son premier long métrage en 2013 : filmée par 
Tony Gatlif, elle joue Nil dans Géronimo.   
Puis elle joue Najette dans Chouf de Karim Dridi après être 
allée faire un séjour en prison, filmée par Audrey Estrougo 
pour son film La Taularde. 
On peut aussi la voir dans Made in France de Nicolas 

Boukhrief. Dès le mois de mars 2017, Nailia Harzoune sera à l’affiche de Patients, premier 
long métrage du slameur Grand Corps Malade, coréalisé avec Mehdi Idir. 



Yohann Pisiou – rôle de Moussa 
Yohann Pisiou s’est formé à l'ERAC entre 2004-2007. Au 
cours de sa formation, il a travaillé aux côtés de Jean-Pierre 
Vincent, Didier Galas, Anne Alvaro, Eric Frey, David 
Lescot, où il aborde le répertoire classique et contemporain. 
A sa sortie il met en scène le Monte-Plats d’Harold Pinter 
qu'il joue avec Baptiste Amann. Puis il jouera « Bintou » mis 
en scène par Laetitia Guédon au festival d'Avignon 2009. 
En 2010 il s'installe à Paris et travaille avec Brigitte Bariley 
qui monte Innocence de Dea Loher. Il enchainera ensuite 
avec Lazare (Au pied du mur sans porte, Rabah Robert, touche 
ailleurs que là où tu es né) et aussi avec Laetitia Guédon. Il 

croise également Olivier Brunhes, Oscar Castro avec qui il collabore au Chili, et Baptiste 
Amann qu'il assistera pour le premier volet Des Territoires. A l'écran il jouera dans Lazy 
Company de Samuel Bodin et dans différents courts métrages.  
 
Samuel Rehault – rôle de Samuel 

Samuel Réhault a fait l'ERAC (2002-2005), puis a joué au 
théâtre, entre autres, sous la direction d'Alain Françon, Pio 
Marmaï, Ludovic Lagarde, Guillaume Vincent, Rémi 
Barché et Baptiste Amann.  
Rôles notables : «Faust » dans Docteur Faustus lights the 
lights, et « Léonce » dans la trilogie Büchner, toutes deux 
mises en scène par Ludovic Lagarde. Il jouera dans la 
prochaine  création (2016). Il est également guitariste et 
auteur-compositeur-interprète, il vient de réaliser un travail 
de composition musicale dans Le mariage de Figaro  mis en 
scène par Rémi Barché.  
 

 
Anne Sophie Sterck – rôle de Louise Michel  

Après quelques années d’études universitaires en Lettres à 
Bordeaux, Anne-Sophie Sterck entre en 2006 à l'école du 
Théâtre National de Bretagne à Rennes. Pendant sa 
formation, elle co-dirige des ateliers de théâtre à la prison 
des femmes de Rennes et joue dans deux mises-en-scène de 
Stanislas Nordey (7 secondes de Falk Richter et 399 secondes 
de F. Melquiot).   
Ensuite, elle a joué dans des spectacles de Bruno Meyssat 
(Le Monde Extérieur), Jonathan Châtel (Petit Eyolf d’Ibsen), 
Judith Depaule (Les Enfants de la terreur), Pierre Sarzacq, etc. 
Elle a aussi travaillé avec la Clinic Orgasm Society pour la 
création de Blé ‘’Propagand.A.Normal’’ et a assisté le collectif 

Impakt pour le spectacle Blackbird de D. Harrower. Elle a collaboré notamment avec Raven 
Ruëll, Françoise Bloch ou Jérôme de Falloise pour des ateliers menés à l’école du Théâtre 
National de Bretagne, à l’Ecole supérieur de Liège et prochainement à l’école du Théâtre 
National de Strasbourg.  
Elle est membre du NIMIS Groupe, collectif d'acteurs franco-belge réuni autour de la 
question des politiques migratoires européennes qui mène de nombreuses activités et qui a 
récemment créé le spectacle Ceux que j’ai rencontrés ne m’ont peut-être pas vu. 
 



Lyn Thibault – rôle de Lyn 
Lyn Thibault est née en 1981, a grandi en campagne 
charentaise. Puis après quelques tergiversions 
universitaires, elle échoua à l'ERAC, où elle rencontra 
entre autres V.Lenoble, O.Veillon, S.Bouloudnine, 
B.Amann. Sortie de l'école elle a joué dans "L'école des 
femmes" avec Jean-Pierre Vincent (et aussi Daniel Auteuil), 
"Don Juan" avec Marc Sussi, dans un projet qui court sur 
"Walden" de Thoreau avec Jean-François Peyret, dans un 
projet filmé avec Bruno Podalydès et dans les dernières 
créations de Jean Lambert Wild. Elle s'est essayée au 
cinéma d'une manière brève. Aujourd'hui elle travaille 

régulièrement, presque toujours, avec l'Outil. 
 
 

Olivier Veillon – rôle de Benny 
Olivier Veillon est sorti de l’ERAC en 2007, il travaille 
comme acteur pour Alexandra Tobelaim, Jean Pierre 
Vincent, Bertrand Bossard, Catherine Zambon…  
Il co-dirige l’OUTIL, compagnie Bourguignonne au sein de 
laquelle il participe aux travaux de l’IRMAR (Institut des 
Recherches Menant à Rien, avec Victor Lenoble et Mathieu 
Besset), aux créations de Baptiste Amann, de Solal 
Bouloudnine et à certaines créations collectives (Spectateurs: 
droits et devoirs). Il met en scène ses propres projets (Bones, 
avec les Suédois d’Institutet, Ca va aller, de Charlotte Lévy, 
Manoeuvres in the Dark avec le CFPTS, au T2G, CLAP avec 

les Allemands d’Objective : Spectacle) et prépare actuellement son prochain spectacle: 
Qu'est-ce qu'on va devenir?  
Il vit dans la forêt Bourguignonne dont l’opulence le réjouit, quand le temps le permet, de 
joies mycologiques variées.     
 
 

 
Léon Blomme - Création sonore 
Léon Blomme a évolué professionnellement pendant plus 
de dix ans dans le milieu de la musique underground 
(guitariste pour XRatedX et Kill The Thrill, performer 
percussionniste pour les Tambours du Bronx).  
Depuis 2005, il a obliqué vers le théâtre à Bordeaux où il a 
participé aux créations/tournées de Dominique Pitoiset 
(Qui a peur de Virginia Woolf ?, Mort d'un commis voyageur) et 
Laurent Laffargue (Molly Bloom). Le spectacle est son métier 
et sa passion depuis plus de 20 ans. 
 

 
 
 
 
 
 



Sylvain Violet - Création lumières 
Sylvain Violet est né en 1988 à Orange. C’est en 2008 qu’il 
intègre l’Institut Supérieur des Techniques du Spectacle 
d’Avignon pour une formation principalement axée sur la 
sonorisation. Il est accueilli la même année au Festival des 
«Nuits de l’Enclave» à Valréas sous la tutelle de Valéry 
Foury. Il développera ses connaissances récemment 
acquises en son mais apprendra très vite les rudiments de 
la lumière en spectacle vivant. C’est la rencontre avec 
Vincent Ribes qui lui permettra d’entrer au sein de la 
Compagnie TANDAIM, en tant qu’éclairagiste. Il 
participera entre autre à la tournée du spectacle La seconde 
Surprise de l’Amour puis Italie-Brésil 3 à 2 tous deux mis en 
scène par Alexandra Tobelaim. Passionné de pyrotechnie 
depuis son plus jeune âge, il participe parallèlement à la  

           création de shows pyrotechniques.  
 

 
Gaspard Pinta - Scénographie 
A l’Ecole Nationale Supérieur d’Architecture de Paris 
Belleville, il suit l’enseignement d’Henri Ciriani et étudie la 
question de la frontalité au théâtre. Puis il travaille pour les 
architectes Pierre-Louis Faloci et Isabelle Allégret. Il est 
lauréat du concours d’architecture EUROPAN 9 (avec Eva 
Helft et A-MAr paysage). Avec Marion Nielsen et Nabil 
Hamdouni architectes, il renouvelle les espaces d’accueil 
du Théâtre National de la Colline en 2011. 
Depuis 2007, il est le scénographe de la Compagnie du 
Veilleur (direction artistique Matthieu Roy) pour qui il 
conçoit les décors de dix productions. Gaspard Pinta est 
membre de l’Ensemble Artistique de cette compagnie. Il 
travaille aussi pour les compagnies Elk (direction artistique 

Jonathan Châtel), Ghislain Roussel (direction artistique Stéphane Ghislain Roussel), Le 
Carrosse d’Or (direction artistique Xavier Legasa), Sham (direction artistique Serge Hamon), 
l’Outil (pour Solal Bouloudnine), Les Brigands (pour Laurent Charpentier). Il dessine le 
décor de Macbeth de Verdi (mise en scène Olivier Fredj) pour La Monnaie-De Munt, Théâtre 
Royal de Bruxelles en 2016. 
De 2010 à 2013, il a collaboré au bureau d’études du Théâtre du Châtelet en tant que chargé 
de production.  
Gaspard Pinta est lauréat du prix AJAP 2016 (Album des Jeunes Architectes et Paysagistes), 
prix européen de la jeune création architecturale et paysagiste, décerné par le Ministère 
français de la Culture et la Communication. 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Wilfrid Belloc - Costumes 
Wilfrid Belloc est un créateur autodidacte. Touche-à-tout 
qui sait rapidement comprendre les codes des milieux dans 
lesquels il évolue, il a œuvré dans bien des domaines : dans 
la musique, en accompagnant des groupes, organisant des 
tournées et gérant leur communication ;  
dans l’événementiel, en se voyant confier la direction de 
lieux comme le développement de certaines marques, se 
faisant tour à tour directeur musical, concepteur 
commercial, en charge de la ligne graphique et du design 
pour de grandes enseignes du secteur de la mode ou pour 

de jeunes créateurs.  
Il travaille à de nombreuses reprises dans les ateliers de l’opéra de Bordeaux, avec ce même 
désir d’apprendre et d’élargir ses compétences, passant naturellement des accessoires au 
service décor costume ; notamment pour la production «  Dardanus » de Jean Philippe 
Rameau  mise en scène Michel Fau Grand Prix 2015 (Meilleur spectacle Lyrique) du 
Syndicat Professionnel de la Critique Théâtre, Musique et Danse 
Dans le même temps, il commence à travailler  pour des productions audiovisuelles, pour 
qui il conçoit des ambiances, participe au choix des costumes, accompagnant des tournages 
pour la télé et le cinéma. 
Il est alors invité à travailler avec des compagnies du spectacle vivant, qui lui confient des 
missions de costumier/accessoiristes, le consultant pour concevoir la scénographie et la 
ligne graphique des projets, notamment avec Le Collectif Crypsum sur plusieurs spectacles, 
puis avec Baptiste Amann sur la trilogie « Des territoires ». 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



V- L’AGENDA 
 
 

 
Tournée en 2018/2019 : 
 
Les 22 et 23 novembre 2018 

> La Coupe d’Or – Scène conventionnée de Rochefort 

 

Le 30 avril 2019 

> Scène nationale de Brive/Tulle 

 

Du 15 au 18 mai 2019 

> Comédie de Béthune - CDN 

 
Planning de création  
 
Ecole Pratique des Auteurs de Théâtre : avril – mai 2017 – Théâtre Ouvert - Paris 
   
Résidence – répétitions   21 août au 2 septembre - Théâtre de la Bastille 
    4 au 23 septembre - la Comédie de Reims 
    24 au 28 septembre - Le Merlan, SN de Marseille  
 
Création les 29 et 30 septembre 2017 
Dans le cadre du Festival Actoral au Merlan – scène nationale de Marseille 
 
Calendrier de tournée  2017/2018   
 
Du 11 au 20 octobre 2017   

> La Comédie de Reims – CDN  

Du 2 au 25 novembre 2017  

> Théâtre de la Bastille – Paris /Festival d’Automne à Paris 

Du 5 au 9 décembre 2017 

> TnBA – Théâtre national de Bordeaux – Aquitaine  

Le 11 décembre 2017 

> Circa – Auch  

Du 13 au 15 décembre 2017 

> Théâtre Sorano - Toulouse  



VI- INFLUENCES 
 
 

 
 
Livres : 
 
- L’imaginaire de la Commune. Kristin Ross. La fabrique Editions. 2015 

- Mes cahiers rouges au temps de la Commune. Maxime Vuillaume. 1998 (préface de 

Gérard Guégan). 

- Procès de Louise Michel. 16 décembre 1871. Editions Points. 2011 

- La commune est proclamée. Jules Vallès. 30 Mars 1871. Editions Points. 2011 

- La guerre civile en France. Karl Marx. 30 Mai 1871. Editions Points. 2011 

- La loi du ghetto. Luc Bronner (prix Albert-Londres en 2007). 

- La claire Fontaine. David Bosc. Editions Verdier. 2013. (A propos des derniers jours 

du peintre Gustave Courbet.) 

- Après la fin du monde (critique de la raison apocalyptique). Michaël Foessel. Editions du 

Seuil. 2012. 

- Elisée Reclus. Jean-Didier Vincent. Editions Robert Laffont. 

- Qui témoignera pour nous ? Paul Audi. Editions Verdier.  

 

Textes : 
- Discours de la servitude volontaire. Etienne de la Boétie. 

- La démocratie comme despotisme. Alexis de Tocqueville. 

- Les mémoires de Louise Michel. 

 

Films : 
- La commune de Paris. Enregistrement vidéo de l’historien Henri Guillemin. 

- La Commune. Film de Peter Watkins. 2000. 

- Terrain vague Marcel Carné 1960 

- Mélodie en sous sol Henri Verneuil 1963 

- L’émission La France défigurée (1971-1978) 

- L’amour existe. Film documentaire sur la banlieue de Maurice Pialat. 1960. 

- La haine. Mathieu Kassovitz. 


